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* - tions sur la maladie dont ils croyaient lord ]3yron atteint.
Tous deux affirmnèrent au . vieux valet de chambre

- - qu'il n'avait rien à craindre, que son maître nie courait
aucun dlanger. Ils, ne demandaient que deux ou trois
jours, pour le remettresur pied, et alors, disaient-ils, il
n'y paraîtrait plus.

Cela se passait le 13.
* Le 14, malgré l'assurance des deux cl9cteurs, voyant

*que la fièvre nie quittait pas sont maître et que le malade
*ne dormait point, Fletcher supplia B3yron die lui permet-

* tre d'envoyer chercher le médecin Thomas, de Zante.
-Consultez là-dlessus les cieux docteurs, répondit le

m ialade, et faites ce qu'ils vous diront.
* Fletcher obéit. Les dIeux docteurs répondirent que

l'adjonction d'un troisième médecin leur paraissait tout
à fait inutile. Fletcher vint apporter cette réponse «
soiî maître, qui secoua la tête et dit

- J'ai bien peur qu'ils n'entendent rien à nma maladie.
- Mais, en ce cas, insista Fletcher, faites venir un

* autre médecin, mýIorcl.
-Ils mie disent, continua Byron sans répondre direc-

temient à Fletcher, ils mi-e disent que c'est 'in rhumne
comme ceux que j'ai déjà euls.

Et moi, r-épondit le valet de chambre, je suis sûr,
* . milord, que vous n'en avez jamais ei <le si sérieux.

-Moi aussi, reprit Byron.
Et il tomba dans une rêverie dont aucune instance nie

put le tirer.
Le 15, Fletcher, qui, avec la prescience du dévoue-

- ment, devinait la position cIe son mnaître, fit cde nouvel-
les instances pour qu'on lui permît d'aller chercher le
docteutr Thornas. Mais les médecins cde Missolonghi

* continuèrent d'affirmer qu'il n'y avait rien à craindre.
*jusque-là. on avait traité le malade avec des purgatifs

qui paraissaient d'autant plus violents que Byron,
* n'ayant rien pris depuis huit jours qu'une ou cIeux tas-

ses dle bouillon, nie-pouvait rien rendre ; les efforts et la
fatigue étaient donc ex.ýtrêmes et redoublaient la fai-
blesse qu'entraînait la privation cIe sommeil.

Le i ausicpnant, les médecins commnen-

cèrent à s'inquiéter et parlèrent de saigner le malade
mais il s'y opposa~ vigoureusement, demandant au doc-

* teur Milliîngen s'il regardait cette saignée comme
* . urgente. Le docteur, répondit qu'il croyait pouvoir,

sans inconvénient, attendre au lendemain. En consé-
*quence, ce nie fut que le 16 au soir que Byron fut
saigrté,au bras droit.

* On'lui tira 16 onces de sang.*
Le sang était très enflammé.
Le Dr Bruno regardla ce sang et secoua la tête.
-je lui avais.toujours dit qu'il avait besoin d'être

* saigné, murmura-t-il ;i.mais jamais il n'a voulu se laisser

* Alors il s'éleva entre les mêclerins.une grande cdispu-
te sur le temps perdu.

* - Fletcher proposa de nouveau d'envoyer à Zante cher-
cher le Dr Thomas ;mais les médecins lui répondirent:

îiLC'est inutile ; avant soli arrivée, ton maître sera
hosde danger ou il n'existera pîus.
Et cependant le mal continuait d'empirer. Le Dr-

Bruno fut d'avis cie pratiquer unie seconde saignée.
Ce fut Fletcher clui aninonça à\ soni maître que les deux

nmédecins regardaient cette saignée comme inclispenisa-
bIë. Cette fois, lord Byron nie fit aucune difficulté il
tendit le bras et dit

Voici mon bras qu'ils fassent ce qu'ils voudront.
Puis' il ajouta
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Quand je te disais, Fletcher, qu'ils n'entendaient
rien à nma maladie

B3yron s'affaiblissait de plus emi plus. Le 17 au1 mal1tin,
il fut saigné unle fois ; le même jour, dlans l'après-dîner,
il fut saigné cIeux fois.

Chacune cie ces saignées fut suivie d'un évanouisse-
mlent.

Ce jou'r-là, B3yron commença cIe perdre l'espoir.
- je nie puis pas dormir, dlit-il à Fletcher, et vous

savez que, depuis une semuaine, je n'ai point dormi :o r,
il est connu qu'un homme nie peuit rester sans dormir
qu'un certain temps ; ce temps écoulé, il dlevienît fou,
s;ams qu'on puisse le sauver. Aussi, j'aimerais miieu\
mie brûler dix fois la cervelle que de devwenir f*ou. je nec
crains pas la mort et je la verrais venir avec plus de
calme qu'on nie croit.

Le iS, Byron eut tout Il fuit la certitude (le sa lin
pr~ochîaine.

- je crains, dlit-il à Fletcher, que Tita et vous nie
tombiez malade cil nie v'eillant ainsi nuit et jour.

Mais touts cieux refusèrent (le prendre dut repos.
Dès le 16, Fletcher, voyant que la lièvre (le soitnmal-

tre amenait le délire, avait eu soin de umetn re hlors., de sa
portée soni stylet et sels pistolets.

Le î8, il répéta plusieurs f'ois qîue les médecins dIe
Missolonghi nie connaissaient rien 'a sa maladie.

- ïMais alors, observa pour la dexèm tois Flet.-
cher, permettez-moi donc d'aller chercher le docteur
Thonmas à\ Zante.

-Non, n'y allez pas .... En1voyez-i', Fletcher; mais
alors dépêchez-vous.

Fletcher nie perdit pas une seconde et envoya un
messager. Le messager parti, il annonça aux dIeux
médecins qu'il v'enait d'envoyer chez le docteur Thonias.

- Vous av'ez très bien fait, dirent ceux-ci; car nous
commençons nous-mêménes à être fort inquliiet.

Fletcher rentra clans l.a chambre de soli maître.
-Eh bieni! demanda celui-ci, avez-vous enivoyé ?
-Oui, milordl.
-Tant mieux, je césire savoir ce que j'ai.

Quelques instants après, unt nouvel accès <le délire le
prit.

A la fin (le cet accès, revenant. à lui:
-je commence à croire, dlit-il, que je suis sérieuse-

ment malade. Si je mourais plus vite que je nec ct-"îs,
je désire vous dlonner~ quelques instructions. \lous aut-
rez soin cIe les faire exctr n'est-ce pas ?

-Oh! milordl, vous pouvez être certain cIe mon dé-
voulement, répondit le valet cIe chambre; miais* vous vi-
vrez assez longtemps, je l'espère, pour faire exécuter
vous-même v'os volontés.

- Non, dit By'ron cii secouant la tête, nion, c'en est
fait. . ... Il faut donc que je vous dise tout, Fletcher, et
cela sans perdre"un moment.

-Milordl, -demanda le valet cIe chambre, irai-je cher-
cher une plume, de l'encre et dut papier ?

-Oh! nion, nous perdrions trop de temps et nous
n'eni avons pas à perdre. Faîtes attention.

- J 'écoute, milordl.
- Votre sort est assuré.
- Ahi! milord, s'écria, le pauvre valet <le chambre

fondant en larmes, je v'ous supplie (le vous occuper de
choses p!us importantes.

- Oh ! mon enfant! murmutra le moribond, nma chère
fille, ni a pauvre Ada, si j'avais pu' la voir! Vous lui pior-
terez aussi, à nia sSeur Augusta et à ses enfants. .,
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